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Gurvitch ou de Parsons rivalisaient d’éloquence pour asseoir la prédominance de telle 
« grande théorie » face à telle autre. La raison scientifique se conjuguait résolument au 
singulier et nullement dans les termes pluralistes qui nous sont devenus familiers avec 
la fragmentation contemporaine des cadres d’interprétation de la modernité. 
Il faudra surtout que d’autres études suivent celle-ci pour nous dire si ces femmes 
et ces hommes qui « voulaient changer le monde » ont laissé autre chose que des mots 
en héritage. Puisque leurs organisations ont contrôlé des cliniques, des garderies, 
plusieurs syndicats, des écoles, des commerces (librairies ou imprimeries), et même 
quelques départements universitaires, leur action a-t-elle exercé un impact sur les modes 
de gestion ou la culture organisationnelle de ces unités ? Le bilan du militantisme 
marxiste-léniniste au Québec qu’amorce Jean-Philippe Warren représente un premier 
volet d’une histoire à creuser, celle du passage du dogmatisme religieux ou scientifique 
des générations antérieures au cheminement plus ouvert de la construction des 
modalités du vivre-ensemble dans le Québec contemporain. L’auteur a comblé un vide 
en produisant cet ouvrage magnifiquement illustré et impeccable de facture. Mais le 
mystère reste entier.  
Micheline DE SÈVE 
Département de science politique, 
Université du Québec à Montréal. 
      
Paul AUBIN (dir.), 300 ans de manuels scolaires au Québec, Québec, Bibliothèque et Archives 
nationales du Québec et Les Presses de l’Université Laval, 2006, 180 p. 
Cet ouvrage a été réalisé pour accompagner l’exposition du même nom, produite 
par Bibliothèque et Archives nationales du Québec et présentée entre le 21 novembre 2006 et 
le 27 mai 2007 à la Grande Bibliothèque de Montréal. Lise Bissonnette, présidente-
directrice générale de cette institution, en signe d’ailleurs la préface. Il s’agit d’un livre 
grand format sur papier glacé de fort belle qualité. Abondamment illustré, l’ouvrage 
réunit autour de Paul Aubin (chercheur autonome affilié au Centre interuniversitaire 
d’études québécoises de l’Université Laval), une dizaine de collaborateurs, spécialistes 
de l’éducation, de l’histoire et de la bibliothéconomie. Outre l’introduction signée de la 
main d’Aubin, ce collectif est divisé en dix chapitres. En fin de volume, on retrouve aussi 
une bibliographie générale, les notices biographiques des auteurs, l’avant-propos du 
commissaire (Aubin) traduit en anglais (document officiel oblige), la liste des artefacts 
exposés ainsi que la liste des illustrations utilisées dans l’ouvrage. 
Le peu de reconnaissance des manuels scolaires dans la production littéraire 
québécoise et la piètre connaissance que nous avons de leur histoire ont été, dans une 
certaine mesure, les deux incitatifs à mettre sur pied l’exposition et à publier ce livre. 
Pourtant, depuis des siècles déjà, les manuels scolaires occupent une « part de marché » 
importante dans la production de livres tant au Québec qu’ailleurs. Les auteurs 
postulent en fait que les manuels ne sauraient être que de simples outils aux mains des 
enseignants et des élèves. Bien plus, ils sont, selon eux, de véritables miroirs de la 
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société. En quelque sorte les diverses contributions qu’on retrouve ici en font la 
démonstration.  
Mais qu’entend-on par manuel scolaire ? Il s’agit de « tout livre ou tout cahier 
d’exercices servant à comprendre et à mémoriser les connaissances telles qu’elles sont 
explicitées dans les programmes rédigés par les autorités compétentes et destinés aux 
élèves des niveaux préuniversitaires » (p. 21). Le plus souvent mal aimés, les manuels 
scolaires n’en sont pas moins les témoins de leur époque. Leurs contenus en disent long 
non seulement sur les matières privilégiées par l’éducation nationale mais aussi sur les 
valeurs cardinales d’une époque et sur les méthodes d’enseignement recommandées. 
Plus précisément, ils paraissent donc remplir tout à la fois des fonctions pédagogiques, 
idéologiques et économiques (un nombre important d’éditeurs et d’auteurs vivent de 
cette industrie parfois assez lucrative). 
Tout au long des chapitres, le lecteur peut ainsi découvrir le trésor que représente 
la collection de manuels scolaires de l’Université Laval (chapitre 2), les diverses formes 
que prend le manuel (chapitre 3), les productions destinées à différentes populations 
d’élèves (autochtone, anglo-catholique, entre autres). Il peut aussi prendre connaissance 
des productions relatives à certains domaines d’apprentissage : la lecture, le dessin 
industriel et artistique, le catéchisme. Le chapitre neuf, sous la plume de M. Lajeunesse, 
aborde quant à lui la question du manuel comme outil de formation des enseignants, à 
savoir le manuel de pédagogie. On y suit alors l’évolution des écoles normales mais 
surtout celle des différentes moutures des manuels de formation des maîtres, tentatives 
de systématisation des savoirs pédagogiques. Enfin, on découvrira aussi que, si le 
Québec a beaucoup emprunté à l’Europe (et, surtout, à la France), il a aussi parfois 
exporté des manuels produits ici dans différents pays et ce, dès le début du vingtième 
siècle. Dans le dixième chapitre, rédigé par Aubin lui-même, on prend conscience que 
les manuels québécois se sont nourris d’influences multiples provenant d’un peu 
partout dans le monde occidental. 
Dans un chapitre à saveur plus « théorique » (chapitre onze), A. Choppin analyse 
le phénomène des manuels scolaires depuis un peu plus de cent ans en le resituant dans 
le cadre des sociétés démocratiques où la scolarisation de masse entraîne une demande 
de plus en plus grande pour les outils nécessaires à l’enseignement et à l’apprentissage. 
Il soutient avec justesse : « Vecteur de valeurs qui s’inscrivent dans des objectifs 
politiques, moraux, religieux, idéologiques, esthétiques, le plus souvent implicites, le 
manuel fonctionne à la fois comme un filtre et comme un prisme, révélant l’image que la 
société veut donner aux jeunes générations d’elle-même et de son histoire » (p. 136). Plus 
encore, nous sommes d’accord avec l’auteur lorsqu’il affirme qu’en tant que principal 
support à l’initiation à la lecture, le manuel scolaire a longtemps joué un rôle majeur 
dans la construction identitaire des collectivités. Même s’il joue encore ce rôle, le manuel 
doit aujourd’hui le partager avec les médias (radio, télévision, journaux, Internet, etc.). Il 
n’en demeure pas moins que les manuels scolaires apparaissent bel et bien pour ce qu’ils 
sont ici : des instruments de pouvoir politique. 
Les manuels scolaires sont peu connus au-delà d’un cercle très restreint d’initiés et 
ce collectif vient combler une lacune à cet égard. Ouvrage de belle facture aux multiples 
facettes et, ce qui n’est pas négligeable, de lecture agréable, 300 ans de manuels scolaires au 
Québec sauront intéresser quiconque est quelque peu curieux du monde de l’éducation. 
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On se plaît à souhaiter une plus large diffusion des recherches sur la question car, à n’en 
pas douter, une meilleure compréhension de l’histoire des manuels scolaires, de leurs 
contenus, des liens que ceux-ci entretiennent avec leur époque, des rapports entre les 
différents acteurs concernés par cette production et cette diffusion, ne pourrait que 
contribuer à améliorer notre compréhension générale du Québec passé et présent.  
Stéphane MARTINEAU 
Centre de recherche interuniversitaire 
sur la formation et la profession enseignante, 
Université du Québec à Trois-Rivières. 
      
Dominique DESLANDRES, John A. DICKINSON et Ollivier HUBERT (dirs), Les Sulpiciens de 
Montréal. Une histoire de pouvoir et de discrétion – 1657-2007, Montréal, Fides, 2007, 
674 p. 
Pour célébrer le 350e anniversaire de leur arrivée à Montréal en 1657, les Sulpiciens 
ont demandé à une équipe d’historiens de « produire une étude scientifique » qui 
restitue, sur la longue durée, l’action à Montréal de ces hommes de pouvoir et de 
discrétion, à la fois seigneurs, pasteurs, missionnaires, éducateurs et mécènes. Loin 
d’une histoire apologétique ou hagiographique, cet ouvrage, fruit d’une exploration 
minutieuse des sources, examine les relations entretenues dans la durée entre ce groupe 
religieux et une ville, Montréal… et au-delà. 
Cette synthèse historique ne se construit pas d’abord suivant un cadre chrono-
logique, hormis le chapitre 2 (John A. Dickinson) qui ouvre l’ensemble par une vue 
panoramique sur la présence sulpicienne à Montréal des origines à nos jours. Sans que la 
table des matières répartisse de cette manière les vingt et un chapitres de l’ouvrage selon 
cette systématique, le livre se construit autour de cinq pôles qui représentent autant de 
domaines de l’activité des Sulpiciens ou autant de dimensions de l’activité de ce groupe 
religieux et à travers lesquelles se construit leur rapport à la ville de Montréal. Ces divers 
domaines se dégagent facilement du chapitre 5 consacré aux bases d’une prosopo-
graphie sulpicienne (Ollivier Hubert) qui répartit les effectifs, non seulement suivant 
l’origine, mais aussi l’emploi et le lieu d’exercice de leur ministère. Ces divers domaines 
d’activité auxquels sont consacrés les effectifs de la Société évoluent du reste au cours de 
l’histoire. Si l’activité missionnaire est privilégiée au XVIIe siècle, ce sont les activités 
paroissiales qui accapareront l’essentiel des troupes aux XVIIIe et XIXe siècles, alors que 
la fonction éducative mobilisera le gros des énergies pendant un siècle, globalement de 
1850 à 1960. L’examen de ces diverses dimensions de l’activité sulpicienne est 
transversal et ne se cantonne cependant pas à une partie de l’ouvrage ou à des chapitres 
particuliers. Ainsi, on trouve des éléments qui relèvent de leur action missionnaire dans 
les chapitres consacrés à leur action culturelle (en particulier le chant – Paul-André 
Dubois) ou des éléments qui relèvent de leur action pastorale dans celui qui relève 
davantage de la fonction seigneuriale (Jean-Claude Robert) lorsque l’on réfléchit à leur 
rôle dans l’aménagement du territoire montréalais.  
